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Berre : le royaume     des voyous
C ’était dans la nuit du 29 au 

30 mai dernier au pied d’un 
HLM d’Istres. Abdeloueb 

Youbi, que les policiers présentent 
comme l’un des caïds de l’étang 
de Berre, se glisse au volant de sa 
Volkswagen Polo. Plusieurs tueurs 
s’approchent et des armes de gros 
calibre crachent la mort. Youbi, 
frappé de cinq balles, rejoint la 
longue liste des truands descen-
dus pour le contrôle de la drogue 
et des machines à sous, dans l’une 
des zones les plus criminogènes de 
France. 
Manifestement ce que jadis Hit-
ler avait baptisé le « chancre 
marseillais » s’est déplacé sur le 
pourtour de cet étang qui n’était 
jadis qu’une immense réserve na-
turelle, paradis des pêcheurs et des 
chasseurs.
Dans les années 70, le développe-

ment de cette zone, où des villes 
comme Istres, Martigues, Fos, 
Port-de-Bouc ont poussé comme 
des champignons, a du même 
coup attiré le milieu dans un 
étrange bras de fer entre maghré-
bins et corses.

Hâchés à coups 
de « Kalach »

Farid Berrhama, dit « le rôtis-
seur », pour sa propension à flin-
guer ses rivaux et à griller les ca-
davres dans les voitures, incarne à 
n’en pas douter ce nouveau milieu 
maghrébin placé ici en situation 
hégémonique. Le petit gars de 
Salon a fait du chemin, au point 
de devenir en 2006 une réelle 
menace pour le milieu corse, qui 
d’une manière ou d’une autre 

continue de régner sur Marseille, 
du moins sur le centre-ville. 
Farid le « rôtisseur » c’était sur-
tout, Farid la came et les ma-
chines, jusqu’à ce soir du 4 avril 
2006, salle du bar des Marronniers 
dans les quartiers nord de Mar-
seille. Le caïd et deux de ses com-
parses sont hâchés par les balles 
de « Kalach ». Un travail efficace, 
un travail « à la Corse » dirons les 
connaisseurs.

Séisme 
dans le milieu corse
Berrahma avait eu la mauvaise 
idée d’occire un mois plus tôt un 
certain Roch Colombani, alors 
qu’il prenait, dans son 4X4, la 
direction de l’aéroport de Ma-
rignane. Trois lieutenants du 
« rôtisseur » avaient auparavant 
mordu la poussière, liquidés par 
des insulaires. Mais toucher à un 

Corse, cela devient vite une af-
faire de famille. Le père de Colom-
bani prend indirectement attache 
avec l’une des plus redoutable 
équipes corses, celle des « ber-
gers » de Venzolasca. Le très rude 
Toussaint Federici met la main à 
la pâte et participe à l’exécution 
des Marronniers. Il se blesse ma-
lencontreusement et ces quelques 
gouttes de sang vont, par ricochet, 
créer un véritable séisme dans le 
milieu corse. L’affaire conduit la 
justice sur le tentaculaire dossier 
du « Cercle Concorde » à Paris.
Depuis, le soufflet est retombé, 
mais pas le trafic de drogue et ces 
fameux « bingos » qui engloutis-
sent les économies des amateurs 
de pastis pullulant dans les bars 
de ces villes sans âme. Mais crise 
oblige, l’argent commence au-
jourd’hui à manquer. 

Jean-Michel Verne

La belle époque des bingos

Une question 
de remontée
n Stupéfiants et machines à 
sous sont les deux mamelles 
du grand banditisme autour 
de l’étang de Berre. 
« Comme à Aix et Gardanne », 
nuance Olivier Rothé. Selon 
le procureur de la République 
d’Aix-en-Provence, la dro-
gue et les bingos font en ef-
fet « souvent bon ménage. Les 
règlements de compte des mois 
passés sont tous liés à ces deux 
trafics », affirme-t-il.
Cette guerre des territoires 
n’émeut guère le magistrat. 
Ce qui compte à ses yeux, ce 
sont les procédures qui ont 
abouti ces derniers temps,  
notamment l’une d’elles,  qui 
est en cours d’instruction, 
« sur un nombre important de 
malfaiteurs », souligne fiè-
rement le représentant du 
ministère public. Nous n’en 
saurons pas plus...

« Tout l’enjeu 
 est d’atteindre 

les têtes 
de réseau »

Si sa « priorité des priorités » 
demeure les stups, il n’en dé-
laisse pas pour autant les ma-
chines à sous. 
Il convient toutefois de la dif-
ficulté à remonter les filières. 
Contrairement aux affirma-
tions de Francesco, qui pense 
que les jeunes caïds ont la 
langue bien pendue (lire ci-
contre), les malfrats ne sont 
pas si bavards que ça. 
Et faute de « gorge pro-
fonde », les dossiers ne sont 
pas évidents à constituer. 
« Les arrestations de patrons de 
bar sont moyennement produc-
tives, admet Olivier Rothé. 
Tout l’enjeu est d’atteindre les 
têtes de réseau. » 
Son homologue marseillais 
observe les mêmes difficultés, 
même s’il traite moins d’af-
faires que son confrère aixois. 
« On sait bien qu’il y a des ma-
chines à sous, mais il faut des 
accroches et des renseignements 
pour monter les dossiers », ob-
serve Jacques Dallest. Les en-
quêtes en la matière seraient 
donc longues et fastidieuses. 
« On cherche à savoir ce qu’il y 
a derrière, qui sont les placiers, 
comment ils travaillent et avec 
qui », indique le procureur de 
la République de Marseille. 
Sans indics, la tâche est plus 
ardue.

G. D.

L a bécane a morflé. Au-
jourd’hui, la came paie plus. » 
Même s’il n’est plus dans le 

circuit depuis une paire d’années, 
Francesco sait très bien de quoi il 
parle. Il fut longtemps le collec-
teur des machines à sous clandes-
tines sur le secteur de l’étang de 
Berre. 
Selon les bars, il passait tous les 
quinze jours, ou tous les mois, re-
lever les compteurs. Et son sac en 
cuir, « lesté d’un calibre », était tou-
jours bien rempli. « Dans les petits 
rades, je récupérais 1 000 euros, 
mais ça pouvait monter jusqu’à 5, 6 
ou 7 000 euros par mois », raconte 
l’homme à la gueule de l’emploi et 
aux gros bras tatoués.

« Les bingos 
 ne tombent pas 

 malade, n’ont pas 
leurs règles et ne 
vieillissent pas »

Cette belle époque est selon lui 
révolue. « Ça rapporte beaucoup 
moins », constate-t-il, un brin 
nostalgique. « Avant, les clients 
avaient de l’argent. Ils jouaient en 
buvant des coups. Mais avec l’euro 
et la répression contre l’alcool, il y 
a moins de monde dans les bars. » 
Certains d’entre eux auraient 
même mis la clef sous la porte en 
raison de la désaffection pour les 
bingos. « Ils ne tenaient que grâce 
à ça. Car ce ne sont pas les quatre 
cafés du matin et les dix pastis servis 
à l’apéro qui les faisaient vivre », ob-
serve Francesco.
L’affaire était en effet rentable, et 
la répartition juteuse pour tout le 
monde : un tiers pour le joueur, un 
tiers pour le patron de l’établisse-
ment, un tiers pour les placiers. 
Ces derniers prenaient tout en 
charge, via des sociétés de pla-

cement de jeux on ne peut plus 
légales. « Elles sont déclarées à la 
chambre de commerce, payent des 
impôts et des taxes comme toutes les 
entreprises. » Sauf qu’en plus de 
louer des billards, des baby-foot 
ou des flippers, elles installent des 
bingos, en fournissant une « assu-
rance tous risques » aux bars. 

Règlements de compte 
« Celui qui se faisait attraper était 
remboursé de tous ses frais. On lui 
payait un avocat, on lui donnait de 
l’argent pour survivre au mitard et 
sa femme touchait des ronds pour 
sa petite famille », raconte notre 
informateur. « Il y avait même une 
assurance spéciale, à 3 000 francs 
par mois, pour être prévenu des des-
centes de police. » Cette garantie 

Au tournant des années 2000, un bingo pouvait rapporter jusqu’à 7 000 euros par mois.� Photo A. mauri

démontre à elle seule combien le 
« business » pouvait être lucratif.
Si les machines à sous ont prospé-
ré un peu partout dans la région, 
elles ont abondamment alimenté 
les caisses du grand banditisme 
dans le triangle Berre l’Etang, 
Salon-de-Provence, Fos-sur-Mer. 
Pour Francesco, l’explication 
est toute simple. « La prostitution 
marchait mieux à Marseille, un 
peu moins dans le coin. Et puis, les 
bingos, ça ne tombe pas malade, 
ça n’a pas ses règles et ça ne vieillit 
pas », ironise-t-il. « Il suffit de bien 
régler la machine, de changer la 
carte à puce de temps en temps, et 
ça roule. » Tant que chacun reste 
dans son coin et s’occupe de son 
territoire.
La mémoire de notre « gros bras » 

regorge ainsi d’histoires de règle-
ment de comptes entre « locaux », 
maghrébins et gitans. Il parle 
avec délectation de ces prises de 
pouvoir musclées, « mais toujours 
loyales », afin de s’arroger les béné-
fices sonnants et trébuchants des 
bingos. 
« Aujourd’hui, les grands boss ont 
disparu au profit d’une multitude 
de petites équipes. Ça part plus fa-
cilement. Et ce nettoyage arrange 
bien les flics », analyse notre expert 
ès-gangstérisme, qui regrette la 
grande époque des Sabiani, Zam-
pa et autres Le Belge. « Les petits 
caïds font les cadors, sauf qu’ils 
parlent trop et qu’ils n’ont pas les 
épaules assez larges. » Les intéres-
sés apprécieront.

Geoffrey Dirat

C’est le paradis du grand banditisme, l’étang de Berre a toujours attiré les voyous et les conflits 
se règlent dans le sang. La « Tribune » descend dans les arcanes du crime. 
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